
Le duel à l'ordonnance

Autor(en): L'Hippolyte, Lucas

Objekttyp: Article

Zeitschrift: Le pays du dimanche

Band (Jahr): [8] (1905)

Heft 23

Persistenter Link: https://doi.org/10.5169/seals-255278

PDF erstellt am: 02.05.2024

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften. Sie besitzt keine Urheberrechte an
den Inhalten der Zeitschriften. Die Rechte liegen in der Regel bei den Herausgebern.
Die auf der Plattform e-periodica veröffentlichten Dokumente stehen für nicht-kommerzielle Zwecke in
Lehre und Forschung sowie für die private Nutzung frei zur Verfügung. Einzelne Dateien oder
Ausdrucke aus diesem Angebot können zusammen mit diesen Nutzungsbedingungen und den
korrekten Herkunftsbezeichnungen weitergegeben werden.
Das Veröffentlichen von Bildern in Print- und Online-Publikationen ist nur mit vorheriger Genehmigung
der Rechteinhaber erlaubt. Die systematische Speicherung von Teilen des elektronischen Angebots
auf anderen Servern bedarf ebenfalls des schriftlichen Einverständnisses der Rechteinhaber.

Haftungsausschluss
Alle Angaben erfolgen ohne Gewähr für Vollständigkeit oder Richtigkeit. Es wird keine Haftung
übernommen für Schäden durch die Verwendung von Informationen aus diesem Online-Angebot oder
durch das Fehlen von Informationen. Dies gilt auch für Inhalte Dritter, die über dieses Angebot
zugänglich sind.

Ein Dienst der ETH-Bibliothek
ETH Zürich, Rämistrasse 101, 8092 Zürich, Schweiz, www.library.ethz.ch

http://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-255278


JLe duel à l'ordonnance.

Landry, journaliste, 30 ans.
Puffioli, médecin, 40 ans.

Dans un bureau de rédaction, Landry est en train de
délayer une poudre clans un verre d'eau. Au
moment où il va prendre le médicament, il entend
frapper à la porle et il dépose son'verre sur la
cheminée.

Puffioli, d'un ton bref. — C'est bien à M. Landry,

journaliste, que j'ai l'honneur de parler
Landry. — A lui-même.
Puffioli. — Moi, monsieur, je me nomme Puffioli,

je suis d'origine corse, et je lis de temps en temps
votre journal.

Landry. — J'en suis fort aise pour vous, mais vous
avez sans doute autre chose à me dire

Puffioli. — Oui, monsieur, dans l'un de vos
derniers articles, vous avez avancé que la Corse était
peuplée en grande partie .de gens qui sortent volontiers

de chez eux pour faire fortune, mais que tous ne
réussiront pas comme Napoléon Ior.

Landry. — En effet, je me souviens d'avoir écrit
quelque chose comme cela.

Puffiou. — Donc, monsieur, à vos yeux, nous
autres Corses, nous sommes des aventuriers, Napoléon
en tête jf j

:

Landry. — C'est pousser beaucoup trop loin une
simple plaisenterie de journaliste.

Puffioli. — Alors, monsieur, vous vous rétractez?
Landry. — Non, je ne me rétracte pas. Je vous

donne une explication: Votre susceptibilité patriotique
me semble s'être alarmée à tort.

Puffioli. — Non, monsieur, et puisque vous ne vous
rétractez pas, je viens vous demander raison de votre
attaque au nom des Corses de Paris.

Landry. — Est-ce sérieusement que vous parlez
Puffioli. — On ne peut plus sérieusement. La

rétraction ou le duel.
Landry. — Eh bien, va pour le duel. En voilà un,

par exemple, auquel je ne m'attendais pas.
Puffioli. — Vous recevrez aujourd'hui même la

visite de mes témoins.
Landry. — Ils trouveront à qui parler.
Puffioli, aperçevanl le médicament sur la cheminée.

— Vous êtes indisposé, monsieur?
Landry. — Une légère dyspepsie... Peu importe, je

me tiens à votre disposition.
Puffioli. — Vous avez' tort de prendre cette drogue

qui ne peut que vous délabrer l'estomac.
Landry, ironiquement. — Je vous remercie de

l'intérêt que vous prenez à ma santé.
Puffioli. — C'est que je suis médecin, monsieur,

et que je ne puis souffrir ces remèdes de bonne femme
avec lesquels on ruine l'avenir de ses facultés digestives.

Donnez-moi du papier et de l'encre.
Landry. — Volontiers, est-ce pour régler les

conditions du combat
Puffioli. — Non, c'est pour vous faire une ordonnance.

Landry." — Ma foi, à vous dire vrai, j'aime mieux
cela.

Puffioli. — Nous ne nous en battrons pas moins ;

l'honneur de la Corse l'exige.
Landry. — Comme vous voudrez.
Puffioli. — Voici mon ordonnance. C'est un remède

de mon invention, assez peu connu jusqu'ici, mais
excellent contre les fermentations gastriques et les
troubles fonctionnels qui en sont la conséquence. Il
se présente sous la forme d'une poudre blanche, lé¬

gère, sans saveur ni odeur, insoluble dans l'eau.
N'attendez pas pour en faire usage. 11 faut absolument
eurayer le mal et régénérer de fond en comble votre
constitution débilitée.

Landry. — Je ne demande pas mieux. A propos
quelle arme choisissez-vous en qualité d'offensé

Puffioli. — Le pistolet qui m'a assez bien réussi
qu'à ce jour. J'ai déjà tué trois hommes.

Landry. — Diable, si je dois être votre quatrième
victime, il est bien inutile de me faire une ordonnance.

Puffioli. — Vous courrez la chance de n'être que
blessé et vous aurez alors la satisfaction de constater tout
en soignant votre blessure, une sensible amélioration
de vos facultés digestives.

Landry. — C'est juste, je n'y avais pas songé.
Puffioli. — Quel régime suivez-vous?
Landry. — Aucun. Dans mon métier l'on mange et

l'on vit un peu au hasard de la fourchette.
Puffioli. — C'est cela, vous cultivez sans doute

l'apéritif et vous soupez à des heures indues. Cette
existence-là ne peut pas durer, il est grand temps de vous
mettre au régime lacté et de prendre ma poudre. Là-
dessus, je vous salue et je cours constituer mes
témoins.

Landry. — Un mot encore. Comment se fait-il
docteur, qu'un remède aussi actif que le vôtre ne soit
pas encore célèbre

Puffioli, d'un ton radouci. — Vous abordez là une
question brûlante. Il serait à désirer, en effet, dans
l'intérêt de l'humanité souffrante, que mon invention
fût connue du monde entier. Et puisqu'elle vous semble

digne de votre attention, je ne vous cacherai pas
que vous pouvez m'être d'un grand secours pour la
propager.

Landry. — Parlez ; ne vous gênez pas.
Puffioli. — Si dans l'une de vos spirituelles

chroniques, vous vouliez bien faire allusion à cette poudre
merveilleuse, j'ai la conviction que, grâce à la notoriété

de votre nom et à la grande publicité de votre
journal, elle ferait bientôt fureur. J'ai justement là
une petite note qui pourrait vous être utile dans le cas
où vous consentiriez à me rendre cet important
service.

Landry. — Je n'ai rien à vous refuser. Donnez-moi
votre note; je m'en inspirerai dans l'un de mes
prochains articles.

Puffioli. — Je suis' confus, cher monsieur, de tant
d'obligeance. Vous pouvez compter désormais sur mon
dévouement absolu. C'est entre nous à la "vie à la
mort. Surtout n'oubliez pas le régime du lait. Savoir
diriger son estomac, tout est là

Landry. — Je ferai de mon mieux, cher docteur,
et je ne veux plus avoir d'autre médecin que vous,
mais que devient avec tout cela l'honneur de la Corse?

Puffioli. — Je le considère comme entièrement
satisfait.

L1Hippolyte Lucas.
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Les guêpes au Japon.

Sait-on qu'au Japon on considère les guêpes comme de
bonnes et braves petites bêtes. Les Japonais ne les traitent
pas du tout comme leurs ennemis les Russes. Bien au
contraire, ils leur parlent, les caressent de leur souftle et les
font courir, comme sir Edwin, sur leurs mains et leur figure.
En 1900, pendant l'Exposition, un jardinier japonais, détaché

à la pépinière de la ville de Paris, près de la porte des

Princes, au Bois de Boulogne, et chargé de hv culture des fleurs
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